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PARTIE I
SEULE LA MORT PEUT NOUS ARRÊTER
Juillet 2018


1 - NUIT SOMBRE
Le sang coule de sa gorge comme un torrent du Nil frappé du châtiment de Dieu.
Comme chaque samedi soir, Sabrina et ses amis brisent la monotonie éreintante du quotidien. Le temps d’une sortie, cette bande de fêtards s’affranchit de la routine dans une institution reconnue de Charleroi. Chez Duche1, un des bastions de la Ville Haute où fins mets et soirée joyeuse pétillent dans une harmonie festive, le miroir mural étincelle de convives souriants. Suspendu à un rail, le tableau des suggestions, accompagné du garçon de salle, coulisse entre les tables.
Sabrina penche la tête et laisse balancer les boucles serrées de ses cheveux dorés. Le reflet des bougies sur ses yeux céruléens rehausse sa beauté naturelle. Du haut de ses vingt-huit ans, elle savoure chaque seconde de ce délicieux moment entre amis. Elle voit que Raphaël la fixe, prisonnier de ses charmes. Lorsqu’il la regarde de cette manière, elle a l’impression d’être une aquarelle de maître. Mais aussitôt, Maxime glisse une main cavalière dans le dos de Raphaël et l’embrasse dans le cou. Une fois son territoire marqué, celui-ci se lève pour aller chercher les coupes du champagne mis au frais par son ami Duche.
Les visages métamorphosés par l’euphorie saluent le divin breuvage et les six amis lèvent leur verre dans un ballet de bulles dorées. Au milieu des discussions enivrées, Sabrina maintient l’intensité de son regard sur Raphaël. Il sera la proie de son cannibalisme sexuel.
Tout à coup, le regard charmé de Raphaël, d’habitude si doux, s’assombrit dans l’indifférence générale. Son visage change de plus en plus, ses traits fins et anguleux deviennent durs. Sa mâchoire se crispe. Ses yeux noircissent et deviennent deux puits sans fond. Il est méconnaissable, effroyable, sinistre.
Pétrifiée, Sabrina ouvre la bouche, mais n’a pas le temps d’émettre le moindre son. Raphaël saisit un couteau sur la table et lui incise la carotide. Son geste est rapide, précis, fatal. Avec un calme déconcertant, il lui dessine un demi-sourire écarlate. L’hémoglobine de Sabrina en apesanteur, Raphaël, tel un artiste, signe sa réalisation. La pointe de son pinceau d’acier s’enfonce dans la trachée de la jeune femme pour conclure son chef-d’œuvre. Le sang coule de sa gorge comme un torrent du Nil frappé du châtiment de Dieu. Les tables avoisinantes, pétrifiées par l’horreur de la scène, ne sont qu’une multiplication figée du Cri d’Edvard Munch.
 
*
 
When we made love you used to cry.2
Claire ne m’a jamais habitué aux larmes de plaisir. L’envisager m’était d’ailleurs inconcevable puisque d’ordinaire, seules ses mains câlines témoignaient de l’émotion ressentie après nos ébats amoureux. Tous deux bercés par la mélodieuse guitare de Mark Knopfler, le silence qui nous entoure est d’or.
D’or n’est pas le terme approprié en cette nuit d’orage. La longue chevelure soyeuse de Claire dégage plutôt un reflet cuivré étincelant accentué par la lumière orangée des lampadaires voisins. La pièce, son corps, son être dansent et se cambrent devant mes yeux alanguis. Des éclairs déchirent le ciel à quelques centaines de mètres. À l’intérieur, c’est le corps qui exulte. Le plaisir à son apogée, les flashs révèlent des larmes au coin des yeux de Claire, spectacle aussi beau que surprenant…
Ce tendre moment passé, je m’allume une cigarette et lui en propose une. Elle glisse l’objet du vice hors du paquet et m’accable d’une vanne culpabilisante :
— T’es qu’un vicieux, Aaron ! Un chirurgien cardiaque qui incite à fumer, c’est comme un pompier pyromane !
La cigarette rougeoie, Claire s’allonge sur la méridienne et vient caler la soie de ses cheveux dans le creux de mon épaule, son corps nu assouvi du plaisir encore ressenti.
Claire et moi passons peu de temps ensemble. Mariés à nos boulots respectifs, nous vivons comme deux amants infidèles empreints de rires et d’une tendresse passionnelle tantôt douce tantôt sauvage. Mais au cours des derniers mois, silence et tristesse se sont incrustés dans nos vagabondages amoureux. Si le côté charnel de notre couple reste intact, il interpelle par le mutisme qui l’entoure.
Après avoir jeté nos cylindres cancérigènes, Claire commence à me titiller l’oreille du bout de la langue. Jamais contre un deuxième round, mon être vibre sous les perspectives sucrées salées quand la sonnerie de son GSM coupe notre élan.
Elle se lève et saisit son téléphone de la même manière qu’elle empoignerait un malfrat.
Nue, appuyée à la fenêtre, sa cambrure la transforme en œuvre d’art illuminée par le déluge estival.
Sa voix ferme brise le silence :
— Je suis pas de garde, débrouillez-vous !
Elle fulmine.
— N’importe quoi ! C’est Hans qui se coltine le week-end, pas moi !
Silence et éclairs se mélangent à nouveau pour dévoiler son visage. Elle adopte une mine différente, concentrée. Son regard argenté vire au noir, il n’y aura pas de deuxième round.
Claire enfile les vêtements éparpillés sur le sol suivis de ses bottes et m’envoie un baiser du revers de sa main en guise d’adieu. Je lui attrape le bras et la regarde, amusé.
— Claire, je ne suis pas jaloux, mais il y a quand même des limites.
J’esquisse un sourire narquois et lui suggère d’enfiler autre chose que mon caleçon et ma chemise pour sortir.
Avec l’afflux d’adrénaline provoqué par l’appel téléphonique, elle démarre au quart de tour et me traite d’idiot avant d’admirer sa tenue dans le miroir du hall et d’éclater de rire.
 
*
 
Je file me changer dans la salle de bain et enfile shorty, débardeur, jeans et bottes en cuir. Équipée de mon holster, je me dirige vers Aaron. D’un geste doux, je dépose le bout des doigts sur son front, le caresse jusqu’au menton et termine par un baiser en guise de bonne nuit.
Renaud insistait pour que je me rende sur place car ma connaissance des lieux serait un atout. Le divisionnaire raccrocha sur un :
« Ne m’emmerde pas, Claire, et appelle-moi quand t’as plus d’infos ! »
Ma Ducati XDiavel couleur orange cuivrée démarre au quart de tour. Je m’engage sur le boulevard Tirou. L’accélération de mon cruiser rend continu le feuillage des arbres de la place Saint-Fiacre. Je glisse sous la pluie et slalome entre les embûches circulatoires qu’impose la redynamisation urbaine. À Charleroi, la suie noire des usines a été remplacée par la poussière des chantiers, symboles du renouveau carolo.
Un regard fauve aperçoit les spectateurs insouciants aux abords du Comédie Centrale. Un éclair déchire la nuit sombre et vient figer, sur leur visage rieur, les traits acerbes du Joker3. Mes yeux reviennent vers leur objectif, il n’y a pas une seconde à perdre.
Cinq minutes à peine après mon départ, j’arrive et me gare. La ville grouille de monde. Les supporters du Sporting de Charleroi, champion de Belgique de la défunte saison, sont de sortie à l’occasion d’un match amical. La pluie battante n’empêche en rien les fidèles zébrés de s’attrouper sur l’avenue de Waterloo.
Les gyrophares ont pris le dessus sur les néons verts de l’enseigne du restaurant Chez Duche. Pas de doute, l’orage et les sirènes hurlantes ont fait retomber ce quartier dans l’inquiétude d’autrefois.
Les bienfaits du Plan Vauban4 semblent balayés par ce samedi soir acéré.
Je salue Hans, ami et collègue du Service Enquêtes et Recherches, occupé avec les urgentistes, et me dirige vers le magistrat de garde pour faire le point. L’intérieur, d’habitude enjoué, pourrait insuffler de l’inspiration à Stanley Kubrick. Des éclaboussures pourpres tranchent le nappage. Les murs rouges sont maculés d’hémoglobine, comme si un peintre expressionniste venait d’illustrer une ode au sang. Je m’imagine le corps de la victime marqué par un sourire dédoublé de part et d’autre de la gorge, sa tête emportée en arrière par son poids.
À l’écart de cette scène colorée se trouve Duche, le patron, dont le teint livide contraste avec ce nouveau décor ensanglanté. Je pose une main sur son épaule et m’accroupis pour attirer son regard.
— Bonsoir, Duche…
— Ah, salut, Claire.
— Rude soirée, on dirait… Tu veux un remontant ?
— Je… je peux ?
— T’inquiète, ils ne te gronderont pas.
Nous nous dirigeons vers le bar, ce sera un calvados. Le verre se vide d’un trait. Son regard se plante dans le mien. L’explication de l’effroyable scène commence. Mon écoute attentive s’attarde autant sur l’ami que sur les détails du récit. La brutalité des propos me secoue. Par réflexe, mes doigts tirent sur la fermeture éclair de ma veste.
Le témoignage sordide s’achève alors que mon désir de nicotine grandit. Mes mains fouillent mes poches pour m’allumer une cigarette du paquet resté sur la table du salon. Après quelques jurons grommelés, j’aborde une ambulancière pour lui en soutirer une. La fumée chaude emplit ma cage thoracique. Je cale ma respiration tout comme mon regard sur la scène de crime. Dans ma tête, la reconstitution du bain de sang commence.
— Langue de bœuf revisitée… Saignante, si tu veux mon avis !
Hans a un humour de merde et vient de couper mon immersion. Bon inspecteur, son verbe est aussi lourd que ses cent trente kilos. Sébastien doit son surnom aux saucisses de Francfort qu’il mange à toutes les sauces et à tous les repas.
— La soirée était bonne ?
Il m’envoie ça au visage comme s’il avait pu sentir ma frustration d’avoir abandonné Aaron.
— Ta gueule, Hans. Dis-moi ce que ton groin t’a révélé…
— Rien, ils sont tous en état de choc et ne comprennent pas ce qu’il s’est passé.
— Et l’apprenti boucher, vous en avez fait quoi ?
— Il est dans le combi avec deux collègues, mais il ne dit rien, il est d’une sérénité glaciale…
En silence, le décor danse dans mon esprit pigmenté par ces personnages imaginaires et pourtant bien réels… Les convives, la tablée, le suspect et la victime. L’immersion devient totale dans ce lieu qui me semblait autrefois familier.
Soudain, une vision me frappe l’esprit !
Je me dirige vers la cuisine où sont suspendus les écrans de surveillance. Je débranche le disque dur pour le visionner plus tard.
À l’extérieur, le monument aux Martyrs, teinté du bleu des gyrophares, n’aura jamais aussi bien porté son nom. Après un court détour « made in cancer » par le night shop voisin, me voilà revenue vers Hans avec une boîte de saucisses de Francfort. Je lui lance et lui demande de voir avec le magistrat pour un prélèvement sanguin du meurtrier afin d’effectuer une analyse toxicologique.
Je salue les forces encore présentes. D’un geste vif, mon casque recouvre un visage transi par la gravité des événements. Le pot d’échappement hurle et ma bécane s’envole vers la Tour Bleue du commissariat, rendue anthracite par l’obscurité nocturne.
 
*
 
Toujours sous une pluie battante et devant notre nouveau commissariat primé au MIPIM5 à Cannes, Aaron vient illuminer mon esprit le temps d’un texto :
« Il n’y a pas que moi qui pleure… Le ciel aussi. Good Nite. Luv u. »
Ma tablette en main, je me rends dans le fumoir, ce bureau pour flics insomniaques accros à la nicotine. Je branche le disque dur embarqué chez Duche pour mettre des images sur cette scène lugubre. Hormis me glacer le sang devant tant de calme et de sérénité, rien et tout à la fois m’apparaît. Rien de prémédité et tout de la folie.
Les dépositions corroborent les récits filmés, écrits et racontés.
Bien que l’enquête sera vite classée, le mobile reste, quant à lui, inconnu. Mes recherches se poursuivent dans le fichier central de la police fédérale avec un résultat proche du néant.
Trois heures du matin sonnantes et trébuchantes, je quitte la tour de police pour rejoindre Aaron sous la couette. L’arrivée est amère. Des draps tièdes de sa récente présence ne persistent qu’un mot accompagné d’un cœur transpercé par une cigarette fumante :
« Qui va à la garde perd sa place ! Je t’aime. »
Bercée par son essence corporelle, je m’endors dans ce lit vide de lui.

 
1. Restaurant situé à Charleroi.
2. Traduction : Tu pleurais quand nous faisions l’amour. « Romeo & Juliet » (Interprète : Dire Straits. Auteur/Compositeur : Mark Knopfler).
3. Personnage de fiction de DC Comics.
4. Opération de rénovation et de revitalisation du quartier éponyme de la Ville Haute de Charleroi.
5. Marché International des Professionnels de l’Immobilier.
2 - JALOUSIE
Sous mes yeux incrédules, j’observe une partie de son crâne retomber sur la route en un crachin morbide.
La nuit fut courte. La scène de crime en guise de songe tua mon sommeil. Allongée sur le lit, mes yeux grands ouverts fixent le plafond. L’insomnie est l’ennemi numéro un des flics. Elle enfume leur esprit analytique. La sonnerie stridente de mon téléphone me sort de mes pensées.
— Claire, c’est Aziz. Ton client vient de se réveiller et hurle comme un possédé en demandant ce qu’il fait ici.
— Réponds-lui qu’il ne fallait pas se prendre pour Jack l’Éventreur…
On raconte que les médecins, infirmiers, flics, pompiers et autres esclaves de la nuit sont revigorés après quatre heures de sommeil. Pour ma part, ce n’est vrai qu’une fois un café avalé et une cigarette allumée.
Mon portable vibre sur la table. Le message de Renaud me fouette le sang :
« La folie n’a eu aucune limite cette nuit. T’as cinq affaires et autant de cadavres qui t’attendent au bureau. »
J’accélère le rythme. À ma sortie du duplex, je tombe nez à nez avec Aaron qui s’approprie une volée de baisers.
— Nuit sanguinolente aussi ?
— Oui, mais avec une fin plus heureuse que la tienne, je présume.
Aaron, le teint blafard dû à une nuit blanche mais la mine apaisée par les miracles de son bistouri, me prend dans ses bras et me serre contre lui. À l’aide d’une formule dont lui seul a le secret, il me susurre à l’oreille :
— Ce n’est pas ta beauté qui te fait rayonner, Claire. C’est ce que tu accomplis qui me rend dingue de toi.
Les yeux brillants, ma main glisse sur son visage, mes lèvres rencontrent les siennes. Notre étreinte fusionnelle, mais éphémère, s’éteint en un battement de cils. Dans la cage d’escalier, mes bottes claquent, résonnent et m’entraînent à chaque nouveau pas un peu plus loin de lui.
 
*
 
Garée devant l’esplanade du commissariat, je regarde les arbres du boulevard qui secouent leurs feuilles afin de les libérer de la rosée matinale. Mon briquet embrase une cigarette et illumine mon visage le temps d’une étincelle. À travers les volutes bleutées, se détache, à une trentaine de mètres, une silhouette. Aziz ne remarque pas mes signes à son intention. L’aspirant inspecteur de garde avance d’un pas leste en provenance de l’avenue du Général Michel.
L’homme s’approche dans son dos. Il lève le bras. Tout va trop vite. Une déflagration retentit. Sous mes yeux incrédules, j’observe une partie de son crâne retomber sur la route en un crachin morbide. Aziz s’écroule dans la foulée.
Le temps ralentit comme si chaque seconde était en suspension. Ma cigarette se décroche de mes lèvres, mon arme se lève. Une détonation claque, le tireur est touché au genou. Ma cigarette tombe au sol. Nos regards se croisent, nos flingues aussi. Je n’ai pas d’autre choix. Deux balles en plein thorax transpercent la menace.
Le garde à l’entrée prévient les secours tandis que je me rue vers Aziz, l’arme toujours à la main.
La nuit de déluge laisse place aux rayons de soleil d’une aube dominicale rougeoyante. Je cherche mon reflet dans la mare de sang. Seuls les restes d’un collègue, d’un ami, d’un père de deux enfants, apparaissent.
Stoïque, j’entame les démarches nécessaires. Renaud, averti, arrive fissa. Le commissaire s’inquiète avant toute chose de mon état ainsi que de celui de mes collègues.
Renaud a pas mal bourlingué d’une zone de police à une autre. À quarante ans, il devenait le plus jeune commissaire divisionnaire de Belgique. Depuis, il s’est forgé une solide réputation de meneur d’hommes. Et même si c’est le boss, il sait ce que prendre soin de ses troupes signifie.
 
*
 
Le manque de sommeil et la vision d’Aziz défiguré m’embrument les neurones. Le Pays Noir retombe dans ses travers. Je dois garder du recul, la tête froide. Il ne faut pas que je perde pied.
La concentration continue devant l’écran me brûle les yeux. La folie s’empare de ma ville. La mélodie de mes doigts sur le clavier est funeste.
 
RAPPORT CONSOLIDÉ
 
Service concerné : SER
Zone de police : Charleroi
Commissaire de Police : Claire C.
Commissaire Divisionnaire de Police : Renaud M.
 
Ce samedi 14 juillet 2018, six meurtres violents ont été perpétrés dans l’arrondissement de Charleroi.
Enquête No 1
Meurtre au restaurant Chez Duche. Bilan : Une victime assassinée, trois témoins en état de choc. Un des convives aurait subitement été pris de folie meurtrière. Le meurtrier présumé est appréhendé.
Commissaire de Police : Claire C.
 
Enquête No 2
Meurtre à la FAFER. Bilan : Un ouvrier a propulsé son contremaître dans la coulée continue. Mobile présumé : Colère à la suite d’une remarque déplaisante du chef. Le meurtrier présumé est appréhendé.
Inspecteur Principal de Police : Sébastien R.
 
Enquête No 3
Meurtre d’une journaliste de Télésambre1. Un conseiller communal de l’opposition interviewé sur le chemin du halage n’apprécie pas la question de la journaliste. Devant la caméra, il lui enfonce son stylo dans la gorge avant de la jeter dans la Sambre. Le meurtrier présumé est appréhendé.
Aspirant Inspecteur de Police : Aziz M. Remplaçant à désigner.
 
Enquête No 4
Meurtre d’un homme dans sa voiture au quai de Flandre. Émasculée, la victime a été retrouvée avec un talon aiguille enfoncé dans l’orbite droite. Le meurtrier est activement recherché. Inspecteur Principal de Police : Sébastien R.
 
Enquête No 5
Meurtre, par un joueur, d’un arbitre de football en salle. Le meurtrier présumé a attendu la victime sur le parking pour lui défoncer le crâne avec son cric. Le meurtrier présumé est appréhendé.
Aspirant Inspecteur de Police : Aziz M.
Remplaçant à désigner.
 
Enquête No 6
Meurtre d’un Aspirant Inspecteur au croisement Avenue Général Michel et Boulevard Mayence. Le meurtrier présumé est abattu.
Commissaire de Police : Jérôme C.
 
Lien entre les enquêtes 1‑5
Les meurtriers agissent de manière brutale et impulsive. Dans chaque cas, la victime et le meurtrier se connaissent dans le cadre social ou professionnel.

 
Mon rapport à peine envoyé, Renaud débarque dans mon bureau.
— Ça va, Claire ?
— Je viens de t’envoyer mon rapport consolidé.
— J’ai vu, mais ce n’est pas ça que je te demande… Est-ce que ça va ?
— Que veux-tu que je te réponde, Renaud ? Que le ciel est bleu, que l’eau mouille et que l’assassin d’Aziz est déjà entre quatre planches ?
Renaud plisse ses yeux de souris. Derrière son allure de cowboy, je perçois la compassion, la douleur, l’homme. Il balaie ma remarque et poursuit :
— Vu la complexité de l’enquête et le ramdam politique, je me charge des contacts avec la juge. T’as besoin de renfort pour remplacer…
Il marque un temps d’arrêt chargé en émotions. Il reformule pour poursuivre :
— Pour gérer les meurtres de cette nuit.
Il se dirige vers la porte et avant de la refermer, passe sa tête dans l’entrebâillement.
— Claire, ne t’implique pas émotionnellement. Je n’ai pas envie que ça te consume. Pas après…
— Pas après quoi ?
— Pas après ces derniers mois !
 
*
 
Mes trois collègues en piste sur les autres meurtres, je me replonge sur le premier cas, au restaurant Chez Duche. Les interrogatoires des témoins, d’abord en état de choc, puis après les avoir fait mariner, n’expliquent en rien cette folie.
Je prends mon calepin, mon crayon et recense les faits :
 
• Raphaël ne se souvient de rien, il clame son innocence et refuse de croire au meurtre de son amie.

• Raphaël et Sabrina se cherchaient dans un jeu de séduction peu discret.

• Maxime est homosexuel et aurait eu une brève liaison avec Raphaël. Ce dernier serait donc bisexuel.

• Maxime connaît très bien le patron et a organisé le repas au restaurant pour ses amis.

• Maxime a été coffré à 17 ans avec trois grammes d’herbe.


 
Ma main lutte dans mon cou pour en soulager la tension. La tête penchée sur le côté, mon regard oblique en direction du calepin. Relire, encore et encore, et ne rien déceler. De rage, je jette le crayon par-dessus le bureau. Je me penche sur ma chaise et me laisse aller. Mes cervicales me font souffrir, Aaron me manque et ce putain de mal de crâne n’en finit pas. Une gueule de bois sans alcool, la pire !
La porte du bureau s’ouvre, je garde les yeux clos. Le pas lourd de Hans est reconnaissable à mille lieues. Il pose un gobelet sur le coin de mon bureau.
— C’est du café ?
— Non, c’est du GHB, connasse. Je reviens dans quinze minutes pour te sauter.
L’humour fait mouche et me décroche un sourire. Soudain, mon visage se fige : du GHB, la drogue du viol !
L’information se fixe dans mon esprit et le raisonnement prend son cours. La clé du GHB est de l’administrer à l’insu de la victime. Lorsque la molécule agit, la cible se laisse complètement aller au point de pouvoir subir un viol sans réagir. Au réveil, elle ne se souvient pas des faits ni des sévices endurés… Une drogue pourrait expliquer un comportement irrationnel et une amnésie. Je me lève et file comme une furie dans la salle multimédia. Les yeux aveugles, une seule image habite leur vitrail. Je dois vérifier, je dois en être certaine.
Les images de la scène défilent en avance rapide pour arriver au passage qui m’intéresse. Le restaurant, vu en plongée, est calme. Les convives sont à table, à l’exception de Maxime.
Au bar, il approche du plateau rempli de coupes. Sa main s’arrête au-dessus d’un des verres. Il conduit ensuite le plateau vers la table et sert ses amis.
Mes pupilles restent fixées sur le verre suspect…
— Bingo ! J’te tiens, salopard !


 
1. Télévision locale de Charleroi et sa région.
3 - EVE
L’injustice dont nous avions été victimes n’avait pas de faciès, elle lui en trouva mille.
 
			
On dit qu’le temps adoucit la peine
Mais qu’il n’efface pas les souvenirs.
En réalité, on n’arrive qu’à survivre
Quand la peine, c’est le souvenir !
 
On dit qu’il faut tourner la page,
Or certaines ne se tourneront pas
À cause de la violence de l’image
Qui un triste jour vous hanta !
 
On dit qu’le temps guérit les blessures,
Qu’un jour celles-ci se cicatriseront,
Mais on ne parle pas de leur nature
Qui mal faite vous fait perdre la raison !
 
On dit que l’on doit pouvoir accepter
Afin de continuer à vivre et avancer.
En réalité, on ne bénéficie d’aucun choix
Sauf d’avancer avec un cœur qui n’bat pas.
 
On dit qu’il ne faut pas rêver sa vie
Et qu’au contraire, il faut vivre ses rêves.
Mais comment peut-on trouver l’envie
Quand un cauchemar prend la relève ?
 
Certaines choses, « on » n’te les dit pas.
Car le temps qui passe n’effacera pas
De n’avoir pu t’aimer, ivre de ta joie, 
D’avoir été en enfer au lieu du paradis.
 
Et malgré tout ce qu’« on » t’a dit,
T’y as laissé une part de cœur et de joie.
Et bien que le chemin se trace p’tit à p’tit
Le temps passant reste toujours sournois.
 
			


Des larmes s’écrasent dans mon whisky. J’efface le lettrage de mon clavier tandis que Claire profite de quelques heures de sommeil. Écrire soulage les maux de ma conscience.
Après la perte d’Eve, de la mort subite du nourrisson, le retour au quotidien ressemblait à une voie sans issue sur laquelle Claire et moi marchions côte à côte. Ma main serrait toujours la sienne, mais sa paume froide me renvoyait avec tristesse les éclats de glace qui enserraient son cœur. Claire n’acceptait ni la mort, ni la peine et ruminait sa culpabilité d’avoir travaillé cette nuit tragique.
Renfermée sur elle-même, elle n’extériorisait pas son ressenti, excepté dans son boulot. Son visage angélique, ses yeux caraïbes, sa peau pâle teintée de taches de rousseur avaient toujours eu le don de dissimuler la rage enfouie dans ses tripes. Mais à présent, sa tristesse se muait en masque de courroux.
L’injustice dont nous avions été victimes n’avait pas de faciès, elle lui en trouva mille. Malfrats, délinquants et criminels subissaient chaque jour ses représailles.
Hans et Renaud m’avaient contacté, inquiets. Les blâmes ne cessaient de tomber. Hargneuse, elle usait de tous les moyens pour faire passer à table ceux qui gravitaient autour de ses enquêtes. Qu’importe les conséquences, seuls comptaient les résultats.
Renaud fut limpide : encore un dérapage et c’était la suspension. En off, le commissaire me confia qu’il ne voulait pas en arriver là car il savait que cela ne ferait qu’aggraver la situation.
Avec l’aide de son oncle et mentor, William, je réussis à convaincre Claire de se remettre au tai-chi. Cet art martial chinois avait déjà eu le don de canaliser cette colère intérieure dont la source avait pour nom père et mère.
Hans, Renaud et William, ses trois remparts qui la protégeaient chacun à leur manière.
Orpheline, Claire considérait qu’il n’était pas nécessaire d’avoir des parents pour grandir… jusqu’à ce jour de janvier où un petit être bouleversa son sens des valeurs. 3,2 kilogrammes et 49 centimètres vinrent changer la donne et métamorphosèrent mon âme sœur. Son cœur se remplissait enfin de bonheur. Plus de trois décennies de sécheresse familiale anéanties en quelques contractions.
Le jour où « on » lui arracha son nirvana, la bête alors disparue rejaillit du fond de ses entrailles…


4 - DIS-LEUR
Comme un clou dans un cœur qui palpite, d’un seul regard, j’éteins tous ses espoirs.
Réfugiée dans la chaleur douce des bras d’Aaron, la tonalité de mon portable me réveille.
— On a serré la folle frustrée. Dépêche-toi de finir Aaron à la main.
Être sortie du sommeil par Hans n’est pas ce qu’on appelle un réveil délicat. Mais après cinq ans de collaboration, c’est juste une question d’habitude.
Tel un zombie enrobé dans un peignoir, la cuisine m’accueille comme une morgue avec son carrelage glacé.
Expressos serrés à la main, je reviens dans la chambre et les passe sous le nez d’Aaron. Pas besoin d’échanger beaucoup de syllabes, les yeux et les gestes suffisent pour se comprendre… Le téléphone hurle. L’appel de la légiste tranche le silence.
Après quelques palabres, je l’interromps et branche le haut-parleur.
— Je suis avec Aaron, tu peux résumer, Murielle ?
— OK ! Les prises de sang des meurtriers n’ont rien révélé. J’ai donc procédé à un prélèvement du liquide céphalorachidien de l’assassin d’Aziz et les résultats sont pour le moins surprenants.
Murielle cite tout un ensemble de taux qui ne m’évoquent rien. Aaron, de son côté, lui pose quelques questions. Après quelques minutes, je clôture l’échange entre les deux scientifiques :
— OK, merci, Mumu.
— Si t’as besoin, n’hésite pas, Claire. Aaron s’assoit sur le bord de la baignoire.
Le charabia médical, limpide pour Aaron, m’exaspère. Ce dernier me fixe et prend une longue inspiration, le regard peu rassuré.
— OK, Claire ! Quand un sujet souffre de dépression, on lui administre un antidépresseur. Son effet est de jouer sur la chimie du cerveau. Par exemple, il influe, entre autres, sur la concentration de la sérotonine. Celle-ci, lorsqu’elle est présente en trop faible quantité, est une des causes d’un état mental fragile. Grâce à ce médoc, on réajuste le taux de ce neurotransmetteur et l’on espère ainsi contrecarrer la dépression. D’où son nom de pilule du bonheur, d’ailleurs.
Dubitative, mon écoute reste néanmoins attentive.
— Mais dans le cas qui t’occupe, on est loin du bonheur. Le déséquilibre décrit par Murielle a pour effet d’augmenter l’agressivité et de diminuer la peur. Il joue également sur la mémoire à court terme, un peu comme le GHB.
Lancé sur le sujet, Aaron m’explique que ce sont les taux élevés de dopamine, de noradrénaline et de GABA ainsi que le taux faible de sérotonine qui a influé sur le comportement du meurtrier. Aux quantités prélevées, ces neurotransmetteurs avaient le pouvoir de transformer ses pensées les plus sombres en actes. Et le taux faible d’acétylcholine aurait provoqué des pertes de mémoire inévitables.
— Bref, Claire, il est certain que le sujet n’a pas ingurgité ça de lui-même. Ça reviendrait à prendre soi-même du GHB pour subir un viol.
— Il y a des médicaments du genre qui existent sur le marché ?
— Absolument aucun, ceux qui sont en vente ont l’effet inverse.
— Et dans les substances illicites ?
— Ça peut arriver comme effet secondaire selon la nature de l’individu ou si tu deviens dépendant, mais dans ce cas tu es simplement agité…
— Ça se décèle comment ? Par analyse d’urine, prise de sang ?
— Tu peux avoir des traces dans le sang et l’urine, mais le plus sûr, c’est une ponction lombaire.
Pas le temps d’être choquée, je laisse mon instinct prendre le dessus et mes lèvres rencontrer les siennes. À cet instant, mon peignoir ne tient plus qu’à un cordon, un fil. Le bout de mes doigts caresse son visage et dans le creux de notre nid, le rideau tombe.
 
*
 
Avant de rejoindre Hans, un détour par les cellules s’impose pour comprendre les motifs de cette folie. Tout ceci n’a aucun sens.
J’entre dans celle de Raphaël, un formulaire dans le creux de ma main. Sa tête est basse comme si les faits qui lui étaient reprochés décuplaient la pesanteur. Je lui tends un café et commence avec quelques questions de routine qui le mettent en confiance. C’est le moment d’attaquer.
— Raphaël, nous avons des images de toi en train d’assassiner Sabrina de manière brutale et sauvage. En plus, ton comportement après lui avoir tailladé la gorge ne plaide pas en ta faveur.
Je plante mes yeux dans les siens.
— Pourquoi le meurtre de Sabrina et pas celui de Maxime ? Pourquoi Sabrina ? Qu’avais-tu à lui reprocher ?
Il bredouille, confus et embarrassé. Sa main ratisse ses cheveux gras marqués par la garde à vue. Une grande respiration plus tard, sa confession commence, tantôt tremblante, tantôt douce.
— J’aime les hommes… Mais j’aime encore plus Sabrina. Et elle le savait. Je n’étais pour elle qu’un jeu, un challenge, une pédale que ses charmes arrivaient à faire vaciller. Néanmoins, j’avais beau m’en rendre compte, je… je l’aimais !
Ma bouche articule sur un visage de marbre :
— Un meurtre d’une telle violence est inexcusable, injustifiable.
Raphaël fond en larmes. Je lui tends le formulaire. C’est une autorisation pour une ponction de liquide céphalo-rachidien.
— Ceci pourrait nous aider à comprendre.
Dans un lamentable torrent de larmes, le stylo frotte le bas de la page. La paperasse en main, je me lève et quitte la pièce.
 
*
 
Les molaires de mon collègue écrasent la chair à saucisse dans un bruit répété de mastication grasse.
— Hans, il est dix heures du mat…
Pour toute réponse, il enfourne une seconde saucisse de Francfort.
Le bocal emplit la pièce de ses effluves fumés. Je reviens vers le moniteur de surveillance pointé sur Maxime, témoin et organisateur du sordide repas chez Duche. Réveillé à son domicile à six heures du matin, il marine dans la salle des interrogatoires depuis lors. Je me lève et lance d’un ton convaincu :
— Je pense qu’il est à point.
Je laisse Hans à son écœurante mâchouille et fonce vers ma proie. À peine la porte de la salle d’interrogatoire franchie, Maxime choisit la solution offensive :
— Vous n’avez pas le droit de me laisser comme ça !
L’émotion dans sa voix témoigne d’une sensibilité à fleur de peau. Je ne cille pas. Je m’assois avec calme.
— Je suis ici depuis des heures, c’est illégal ! Je n’ai même pas reçu un verre d’eau. J’ai droit à un appel téléphonique, je veux mon avocat !
Les mains croisées, mon regard placide le transperce. Maxime ressemble à un bébé en colère. Ses cheveux noirs, courts et ébouriffés par un réveil forcé, épousent une barbe naissante poivre et sel. Il pose ses deux mains à plat sur la table. Derrière ses lunettes rectangulaires, ses yeux charbons rétrécissent à mesure qu’il les dirige vers moi. Près du mètre nonante, son double menton se met à vibrer au rythme de ses vociférations.
— Je vous préviens, ça ne se passera pas comme ça, il y aura des conséquences !
Il laisse sa menace planer. Ses mots cerfs-volants brûlent sous l’orage. J’assombris mon regard. En un éclair, mes océans de haine débordent devant une telle crapule. Ma voix, dénuée de chaleur, détache chacune de mes syllabes. Je le tiens, il est à moi !
— Le jeu d’acteur a assez duré. On te voit sur l’enregistrement. Tu as administré à Raphaël une drogue à son insu.
Le silence s’installe dans la pièce. L’air devient plus chaud, plus lourd. Maxime déglutit avec peine.
— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler… Je veux un avocat.
Le ton de sa réponse suffit à me convaincre.
— Droguer quelqu’un implique la préméditation. Tu n’as aucune chance.
Son teint devient blafard.
— Ce que je ne m’explique pas, c’est le mobile. Pourquoi vouloir faire assassiner Sabrina ? Et surtout, comment savais-tu que Raphaël la tuerait ?
Une ombre glisse sur ses pupilles. Interpréter les signes et adapter mon discours est un art dans lequel j’excelle. Je reprends dans les graves et articule avec lenteur :
— À moins qu’elle ne soit qu’un dommage collatéral issu de votre jalousie. C’est vrai que Raphaël est plutôt beau gosse, plutôt bien foutu, alors que vous…
Sa mâchoire se crispe.
— …vous êtes plutôt médiocre !
Il répond par un silence coupable. Je me lève et le laisse face à son désarroi.
— Qu’importe, des aveux ne me sont d’aucune utilité, j’ai déjà tout ce qu’il me faut. L’analyse des prélèvements de Raphaël confirmera la présence de drogue. L’enregistrement vidéo et les résultats suffiront…
La main posée sur la poignée, comme sur la gorge de ma proie, j’applique une dernière pression :
— Mais votre refus de coopérer et votre déni des faits vous vaudront sans doute quelques années supplémentaires.
Satisfaite, je sors en faisant claquer la porte sur une pièce devenue glacée.
— Alors, j’étais comment ?
— Chplendide… Mais tu y vas un peu fort. On n’a rien contre lui… Si son avocat se pointe, tu vas encore te prendre un blâme, voire pire !
Hans se pourlèche les doigts devant son bocal vide.
— Dans quelques heures, il sera prêt pour un deuxième entretien. L’avocat arrivera trop tard.
Mes yeux mitraillettes pointent vers Hans.
— Et toi ? Tu as obtenu des résultats ou tu es resté là à te toucher la saucisse allemande ?
Il sourit devant cet humour familier.
— Les analyses de sang n’ont rien donné de tangible à son sujet. Il fume sporadiquement de l’herbe et doit sûrement s’enfiler du poppers.
Je fronce les sourcils tandis que Hans poursuit :
— J’ai eu Mumu en ligne, la ponction effectuée sur Raphaël a fourni ses premiers résultats.
Il s’essuie les doigts sur son pantalon foncé déjà garni de traces suspectes. D’un geste ample, son bras extirpe de son veston un protocole plié en trois, l’explication de cette folie.
 
*
 
Lorsque la porte claque, Maxime sursaute comme s’il avait été giflé par une main invisible. Mes yeux s’enfoncent en lui. Comme un clou dans un cœur qui palpite, d’un seul regard, j’éteins tous ses espoirs. Comme un miroir de givre, je lui renvoie son reflet dans toute sa laideur.
Sa respiration s’accélère. Son mal-être transpire. Mon silence envahit les lieux. L’atmosphère se charge d’accusations muettes et de culpabilité silencieuse.
Je reste debout, pour le dominer. J’ai l’impression d’être un géant. Il rétrécit. Sa petitesse est à la hauteur de son courage, de sa bravoure, de son acte abject. Vient enfin le moment désiré. Il ouvre la bouche. Le premier à parler perd la partie : c’est le jeu.
— Je…
Je claque son dossier sur la table. La violence du geste l’effraie. La bouche ouverte, il m’observe, apeuré. Je m’approche pas après pas. J’imagine lui enfoncer les pages de son chef d’accusation dans la gorge. D’instinct, il se recule sur son dossier. Mon visage devient celui d’un prédateur. Ma bouche vient se poser à quelques centimètres de son oreille. Mes mots acérés le guillotinent :
— J’ai le rapport, la preuve. Je tenais juste à te dire personnellement que tu vas croupir en prison jusqu’à la fin de tes jours. Et je vais t’y préparer une belle réputation.
Il sanglote. Je l’écrase :
— Tout le bloc te ramonera tous les jours. Tu peux compter sur moi. Tu vivras ce qu’il y a de pire… J’y veillerai personnellement.
Il renifle, il bégaie, il pleure :
— Je… je… je fer… je ferai tout ce que vous voulez.
Sa lâcheté barre mon visage d’un rictus amer.
— Peux-tu ramener Sabrina à la vie ? Peux-tu réécrire le cours des choses ?
— Je… je vous en prie.
— Penses-tu pouvoir effacer les actes que Raphaël a commis par ta faute ? C’était ta volonté, mais ce sont ses bras que tu as utilisés, son âme que tu as salie.
— Je ne savais pas… Je coopérerai…
Je crache à son oreille :
— C’est trop tard pour les aveux.
— Je… je peux tout vous raconter… Mon fournisseur ne m’avait pas dit que les effets seraient si violents. Je savais que Raphaël n’aimait pas être le jouet de Sabrina. Autant il l’aimait, de manière incompréhensible, autant il la détestait pour ça…
La colère gangrène ses mots, sa mâchoire se crispe.
— Moi, je voulais juste que Raphaël et moi soyons heureux et débarrassés de cette garce qui mettait à mal notre relation et qui pavoisait de baiser avec un gay !
Acculé par son acte, il se répand en larmes :
— Je… je n’avais aucune idée, c’était juste une petite gélule.
Je lui susurre :
— Ton fournisseur… Je veux son nom.
— Je…
— SON NOM !
Dans un sanglot pathétique et morveux, il expire le pseudonyme du chaînon manquant. L’origine de cette vague de violence, ma nouvelle cible.
— Ibrahim Kader Idir.
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